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EDGAR ALLAN POE





	Naissance ? Né le 19 janvier 1809 à Boston.


	Mort ? Décédé le 7 octobre 1849 à Baltimore.


	Contexte ? Les États-Unis se développent vers l’ouest sur fond de révolution industrielle et voient fleurir, en art et en littérature, un romantisme marqué par l’influence européenne.


	
Œuvres majeures ?


	Contes (1832-1849) : Manuscrit trouvé dans une bouteille (1833), La Chute de la maison Usher (1839), Double Assassinat dans la rue Morgue (1841), Le Scarabée d’or (1843), La Lettre volée (1845), etc.


	Les Aventures d’Arthur Gordon Pym (roman, 1838).


	Le Corbeau (poème, 1845).


	Eurêka (essai, 1848).








Le mythe d’Edgar Allan Poe se fond dans celui de l’Amérique, sans toutefois se confondre avec lui. À la légende d’une nation jeune, dynamique, tournée vers la conquête, semble répondre en négatif celle d’un être maladif, morbide, tourné vers lui-même. A priori, rien ne relie l’une et l’autre. Et pourtant…

S’il a encore des détracteurs, Edgar Allan Poe figure aujourd’hui au panthéon des lettres américaines. Son nom est le sésame d’un univers à la fois beau et terrifiant, beau parce que terrifiant. Un univers où, sous un ciel bas et lourd parcouru d’oiseaux noirs, des êtres tourmentés, hantés par le souvenir d’amours défuntes, hantent eux-mêmes d’antiques demeures. Certains esprits incrédules ne manquent pas de trouver risible ce déballage de noirceur qu’ils jugent malsain, tandis que d’autres, plus nombreux, y voient, génération après génération, le reflet d’une part sombre de leur âme. Fallait-il que son originalité soit profonde pour continuer de susciter la polémique, un siècle et demi après sa mort.

Mais Poe serait oublié s’il n’était qu’un artisan de l’horreur, fût-elle psychologique. Or il est bien plus que cela. On lui attribue la paternité du genre policier, voire de la science-fiction, et il annonce avec près d’un siècle d’avance les explorations de l’inconscient et les révolutions littéraires post-modernes. Aussi sa manière subtile se teinte-t-elle de dérision, comme si l’artiste ne se prenait pas au sérieux. Mais ne nous y trompons pas : lucide et critique sur son art, il ne recherche rien de moins que la perfection.







CONTEXTE





LA NAISSANCE D’UNE NATION

Au début du XIXe siècle, les États-Unis en sont encore à leurs balbutiements. Déclarés indépendants par Thomas Jefferson (1743-1826) en 1776, ils ne le sont en fait et en droit que depuis 1783, grâce au traité de Paris par lequel la Grande-Bretagne reconnaît l’indépendance des 13 colonies qui constituent cette première république moderne. Les relations restent toutefois tendues entre les deux nations, qui s’affrontent à nouveau en 1812 lors de la seconde guerre d’indépendance.

En 1809 (date de naissance d’Edgar Allan Poe), les États-Unis ne comptent qu’une vingtaine d’États, tous regroupés sur la côte Est, sans dépasser les Appalaches (Poe surnomme d’ailleurs l’Amérique « l’Appalachie »). L’expansion va cependant très vite, la jeune nation triplant sa superficie en quelques décennies, notamment par l’annexion des territoires français (la Louisiane, alors beaucoup plus grande qu’aujourd’hui), anglais (l’Oregon), espagnols et mexicains (la Floride, la Californie et le Texas).

À l’Ouest, les contrées sauvages, inconnues, sont encore à conquérir. William Clark (1770-1838) et Meriwether Lewis (1774-1809) atteignent le Pacifique en 1805. Très vite, les Américains prennent conscience de ce qu’ils appellent leur « destinée manifeste » : cette terre nouvelle est à eux, et il est de leur devoir d’en prendre possession. C’est sous le signe de cette évidente et nécessaire progression vers l’ouest que naît le nationalisme américain, sous les traits de la propriété privée, de l’utilitarisme et de l’esprit d’industrie. Mais la médaille a aussi son revers : pouvoir de l’argent, individualisme et mythe du self-made-man, autant d’éléments constituant les germes du fameux rêve américain qui en décevra plus d’un. Sans oublier le « vice originel » que constituent le remplacement des Indiens par les Américains et, bien sûr, l’esclavage.




UNE EXPANSION FULGURANTE TOUS AZIMUTS

Les villes se développent rapidement et à partir de rien. Mais dans les rues non pavées et non éclairées règnent la pauvreté et la maladie (notamment la tuberculose). Au début du siècle, la population est encore faible : les plus grandes cités ne dépassent pas 50 000 habitants, le pays entier comptant à peine 5 millions d’âmes, Indiens non compris. Mais le boom ne se fait pas attendre : de 1800 à 1850, le nombre de citadins se voit multiplié par cinq, voire par dix dans certaines villes, notamment grâce à l’immigration qui s’accentue à partir de 1840, et aux ruées vers l’or de 1828 et 1849.

Politiquement, les États-Unis sont fiers d’être la première république démocratique du monde, où la recherche du bonheur est un droit garanti à chaque homme par la Constitution. À leur tête, des présidents sont élus pour des mandats fixes et, parmi eux, déjà, un homme du peuple : Andrew Jackson (1767-1845), président de 1829 à 1837, et qui plus est un sudiste (Poe, bien que né à Boston, est lui aussi un enfant du Sud). Car malgré leur nom, les États-Unis souffrent d’une division qui oppose, notamment sur la question de l’esclavage, les États du Nord, de tradition industrielle et abolitionniste, à ceux du Sud, agricoles et esclavagistes. Sensible dès 1830, la scission aboutit à un conflit civil : la guerre de Sécession (1861-1865), qui voit les Yankees du Nord triompher sur les Confédérés du Sud.

L’époque correspond en outre à une révolution industrielle soutenue par une politique de grands travaux : routes, chemins de fer et canaux prospèrent sur tout le territoire. Le progrès est en marche.





À LA RECHERCHE D’UNE IDENTITÉ CULTURELLE


Détachés de la tutelle britannique, les États-Unis développent peu à peu une culture et une littérature propres : on parle d’une Renaissance américaine. Pourtant, il est difficile de vivre comme écrivain dans un pays où les rares éditeurs préfèrent miser sur les succès outre-Atlantique plutôt que sur d’incertains auteurs du cru. De plus, écrire ne rapporte quasiment rien : il n’existe aucun système de protection des droits d’auteur et la population lettrée commence à peine à constituer un lectorat significatif.

La spécificité de la littérature américaine s’affirme d’abord par ses thèmes, empruntés à l’histoire directe des États-Unis : conquête de l’Ouest, opposition entre nature et progrès, entre hommes blancs civilisés et Indiens sauvages, etc. On pense notamment aux romans de James Fenimore Cooper (1789-1851), l’auteur du Dernier des Mohicans (1826). Les grandes valeurs de la société nouvelle imprègnent également la fiction, où il est question d’immigration, d’exploration ou encore de puritanisme, comme c’est le cas dans La Lettre écarlate (1850) de Nathaniel Hawthorne (1804-1864). Mais le rapide développement de la civilisation trouve aussi des opposants chez les transcendantalistes tels que Ralph Waldo Emerson (1803-1882), qui cherchent à renouer avec la bonté première de la nature et de l’homme. Aussi les problèmes de conscience que posent aux Américains les questions indienne et noire affleurent-ils eux aussi en littérature, notamment dans La Case de l’oncle Tom (1852) d’Harriet Beecher-Stowe (1811-1896).

En poésie, les premiers grands noms de l’histoire des lettres américaines sont ceux d’Henry Wadsworth Longfellow (1807-1882), Walt Whitman (1819-1892) et Emily Dickinson (1830-1886).
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